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    PREMIÈRE PARTIE
Les origines de Rome
 
Pendant de longs siècles, les origines de Rome n’ont guère posé de problèmes aux historiens, qui les entrevoyaient à travers les données de la tradition légendaire. Le doute apparut au XVIIIe siècle avec la Dissertation sur l’incertitude des cinq premiers siècles de l’histoire romaine de Louis de Beaufort (1738), et il ne cessa par la suite de s’étendre et de s’approfondir. Avec l’école hypercritique d’Ettore Pais, à la fin du XIXe siècle, plus rien ne restait de la tradition, et une ombre épaisse recouvrait les débuts de l’État romain. Il fallut recourir à de nouveaux moyens d’investigation, et surtout à l’archéologie, pour ramener quelque lumière sur le sujet, sans pour autant le dégager de tous ses mystères. Mais souvent il est apparu, grâce aux éléments patiemment acquis par la recherche, que la tradition n’était pas aussi absurde et mensongère qu’on avait pu le croire.

CHAPITRE I
Le Latium Primitif
1. Le cadre géographique
2. Les Latins et leurs voisins
 
 
 
1 Le cadre géographique

 
Le pays latin

  C’est une petite plaine (moins de 2 000 km2) de forme triangulaire, nettement délimitée au sud par la mer tyrrhénienne et à l’ouest par le cours inférieur du Tibre, dont elle occupe la rive gauche ; à l’est en revanche, il n’existe pas de frontière naturelle et la démarcation est confuse, quittant le Tibre un peu au nord du confluent de l’Anio, passant par le seuil de Velitrae entre les monts Albains et le mont Lepinus pour rejoindre la mer près du cap d’Antium. Ancien golfe comblé en partie par les cendres volcaniques des monts Albains (dont le sommet, le mont Cavo, atteint 949 m), le Latium offre des sols de médiocre aptitude agricole, mais assez propres à l’élevage à cause de leur humidité (aujourd’hui, les bœufs blancs à longues cornes des anciens Romains cèdent la place aux vaches hollandaises) ; le sous-sol livre une pierre facile à tailler, mais grossière, le tuf ou cappellaccio. On distinguera la partie orientale du pays, où un vigoureux modelé volcanique assure un bon drainage et de remarquables sites défensifs accrochés au bord des cratères : ainsi pour Albe la Longue (aujourd’hui Castel Gandolfo, à 426 m d’altitude) et Tusculum (Frascati, à 610 m). À cette région un peu sauvage avec ses forêts et ses lacs, s’oppose la plaine latine proprement dite, souvent marécageuse et paludéenne, surtout près de la côte, qui est fort inhospitalière.
  Il faut souligner l’importance du Tibre, dont les eaux étaient sans doute plus abondantes et régulières que de nos jours, et qui constituait une ligne de franchissement difficile, d’où l’intérêt de passages comme Fidènes et Rome elle-même. Mais le Tibre était aussi un axe de circulation, de bonne heure utilisé pour les échanges avec les montagnards, tel ce trafic du sel qui laissa son nom à la Via Salaria. Quant à la circulation parallèle au littoral, il semble qu’elle empruntait non pas la côte marécageuse, mais la dépression pré-apennine débouchant au nord sur l’Étrurie par le val de Chiana et Clusium, au sud sur la Campanie par la vallée du Trerus, l’actuel Sacco. Ainsi le Latium était au centre de la péninsule un carrefour d’importance. Mais pourquoi s’est-il développé à Rome, et non par exemple à Fidènes, plutôt mieux placée sur la route longitudinale ?
Le site de Rome

  Est-il aussi excellent que l’affirme Cicéron dans le De Re publica (II, 3) ? Des collines de tuf capricieusement découpées, dont plusieurs isolées et abruptes (Palatin, Capitole, Aventin), enserrées de bas-fonds humides comme le Forum, le Vélabre, la vallée Murcienne. Ce n’est pas un terrain commode, mais c’est un site facile à défendre face à un passage du Tibre. Remarquons que ce passage ignore l’île Tibérine (rien de commun avec l’île de la Cité à Paris), et que l’antique pont Sublicius, qui resta le seul jusqu’à la fin de la République, se place au sommet d’un coude du fleuve, face à la concavité de la rive romaine, où il débouche par l’étroite dépression du forum Boarium, elle-même surveillée par les bastions du Capitole et du Palatin. L’intérêt du site est avant tout stratégique : c’est une tête de pont facile à garder, qui a fixé, à titre secondaire, une fonction de passage appelée à s’épanouir par la suite. Fidènes, mieux placée sur l’itinéraire allant d’Étrurie en Campanie n’avait aucun attrait stratégique. Ainsi, il faut dès le début, pour justifier le destin de Rome, faire intervenir des facteurs politiques.
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2 Les Latins et leurs voisins

 
Les Latins

  L’archéologie atteste une occupation assez tardive du Latium ; ce n’est guère qu’au Néolithique qu’apparaît une population inhumante, appartenant au substrat pré-indo-européen, assez mal connue et sans grande originalité. Avec l’âge du fer se révèle la civilisation dite latiale, qui s’étend de la fin du IXe siècle au VIe siècle avant notre ère. C’est une branche de la civilisation villanovienne, qui, venue d’Europe centrale, recouvrit tout le nord de l’Italie aux débuts du premier millénaire, se signalant par l’incinération et l’usage d’une urne bitronconique très reconnaissable. Dans la civilisation latiale, cette urne a souvent la forme d’une cabane, surtout en son premier âge (nécropoles d’Albe, d’Ardée, et surtout du Forum) ; le deuxième âge latial (VIIe siècle) présente aussi des tombes à inhumation, tandis que le troisième s’ouvre aux influences étrusques. Malgré ces variations, la civilisation latiale donne une impression de stabilité et de continuité ; tranchant nettement sur la civilisation antérieure, elle se distingue assez mal du Villanovien, qui lui est contemporain en Étrurie, en Ombrie et en Émilie.
  Les linguistes croient serrer de plus près l’originalité des Latins grâce à leur parler, dont le plus ancien monument est la fibule de Préneste, du VIIe siècle. Ils nous disent que le latin est une langue indo-européenne, radicalement différente de l’étrusque parlé sur la rive droite du Tibre. Mais le latin se distingue nettement des deux autres langues italiques, l’osque parlé dans le centre et le sud de la péninsule, et l’ombrien : le latin semble plus archaïque ; il se serait donc détaché plus tôt du « tronc commun » indo-européen. On est tenté de l’associer à une première vague indo-européenne venue dès le début du premier millénaire recouvrir le substrat méditerranéen, avant d’être rejointe et cernée par d’autres vagues d’envahisseurs.
  Cette vue est soutenable à condition d’être nuancée. N’imaginons pas trop un peuple venu du nord avec armes et bagages pour s’installer au Latium ! C’est bien à tort que certains avaient cru le saisir à son passage dans la plaine du Pô, où les terramares, curieux village de l’âge du bronze, furent imprudemment comparés dans leur structure au camp romain. S’il y eut une migration latine, ce qui est probable, elle eut une faible importance numérique. Tout ce que nous discernons, c’est la diffusion parmi les populations pré-indo-européennes de caractères nouveaux tant linguistiques que culturels. Mais le vieux fonds méditerranéen ne fut pas aboli pour autant ; il subsista comme un élément d’unité pour toute la péninsule, dans laquelle ni le Latium ni Rome ne seront des corps étrangers.
  Quant à l’organisation politique des Latins, la tradition prétend nous en donner une idée, et son témoignage n’a rien d’absurde. Ce peuple de pasteurs n’a pas d’unité politique ; il se répartit en bourgades, tantôt ennemies (les vols de bétail constituant une cause fréquente de conflits, comme celui des bœufs d’Hercule dérobés par Cacus), tantôt liées par de vagues ligues cultuelles comme celle d’Albe qui unissait 30 petits peuples autour de Jupiter Latiar vénéré au sommet du mont Cavo. Parmi ces bourgades, citons les oppida des monts Albains : Albe, Aricia, Lanuvium, et surtout Tusculum, qui gardait la route du Tibre au Trerus par le défilé de l’Algide ; en plaine, mentionnons Fidènes, au nord de l’Anio, et, proches de la mer, Lavinium et Ardée, séparées par le maigre Numicus. Toutes sont les aînées de Rome.
Les Étrusques

  La rive droite du Tibre est la ripa etrusca. Là commence le domaine d’un peuple dont l’influence sur Rome fut décisive, peuple puissamment original. Nous reviendrons sur tout ce que Rome lui doit sur le plan des institutions des croyances, de la civilisation. Nous voudrions seulement rappeler ici que le peuple étrusque ne fut pas non plus un corps étranger en Italie, et que le problème de ses origines est aujourd’hui largement dépassé. Il est probable en effet qu’Hérodote, qui tenait pour l’origine orientale des Tyrsènes, et Denys d’Halicarnasse, qui voyait en eux des autochtones, avaient raison l’un et l’autre. Pour l’essentiel, et comme les pré-Latins, les Étrusques sont un vieux peuple méditerranéen, appartenant à cette vaste koinè que vint rompre la pénétration indo-européenne et qui semble bien rendre compte de leurs ressemblances avec les civilisations orientales. Cependant l’Étrurie connut la civilisation villanovienne tout comme l’Ombrie. Comment alors expliquer que son essor culturel du VIIe siècle se présente comme une sorte de retour aux sources, et que la vieille langue pré-indo-européenne survive chez elle, contrairement à ce qui se passe dans les régions voisines ? On peut admettre soit une migration anatolienne (mais elle dut être numériquement peu importante, car, les archéologues sont formels, on passe sans rupture de la civilisation villanovienne à la grande période étrusque ; elle pose en outre des problèmes chronologiques que nous nous garderons d’aborder), soit ce que les Anglo-Saxons appellent un « revival » suscité par la colonisation grecque qui, à partir du VIIIe siècle, renoue les liens avec l’Orient. De tout ceci, retenons ce qui est essentiel de notre point de vue : malgré la différence fonda mentale du langage, Étrusques et Latins ressortissent à un fonds culturel commun, bien que, de ce fonds, les Étrusques soient, du VIIIe au VIe siècle, les plus directs et surtout les plus brillants héritiers.
  Sur le plan politique, il n’existe pas d’unité entre les diverses cités. Nous savons seulement que douze d’entre elles, formant une ligue très lâche, se réunissaient annuellement dès le VIe siècle au Fanum Voltumnae, près de Volsinies. L’absence d’une politique commune facilitera la conquête de l’Étrurie par Rome. Mais les cités toscanes ont connu à l’intérieur une autorité monarchique très forte, symbolisée par les faisceaux des licteurs (verges entourant la hache des exécutions), dont on a trouvé un exemplaire dans une tombe de Vétulonia (VIIe siècle). La monarchie fit place à partir du VIe siècle à des dictatures militaires, les lucumonies, ou à des républiques aristocratiques, ce qui accrut la mésentente entre cités. Il reste qu’à la fin du VIe siècle la puissance étrusque atteignait son apogée, « emplissant, nous dit Tite-Live, les terres comme la mer de son renom d’un bout à l’autre de l’Italie, des Alpes au détroit de Messine » (I, 2). Cette implantation le long de la côte tyrrhénienne jusqu’en Campanie eut une importance décisive pour le destin de Rome, qui devenait un précieux point de passage vers le sud. Deux cités étrusques étaient voisines du Tibre : Caere (aujourd’hui Cerveteri) et Véies, qui, faisant face respectivement au site romain et à Fidènes, exploitaient les deux seules traversées commodes du cours inférieur du fleuve, la première utilisant en outre sur la mer le port de Pyrgi. Au nord et à l’est, les Latins étaient en contact avec les Sabelliens.
Les peuples sabelliens

  Ils occupent le centre et le sud de la péninsule. Les plus proches des Latins sont de petits peuples rudes et combatifs : les Sabins et les Éques vivent sur le rebord de l’Apennin, les uns au nord de l’Anio (région de Cures), les seconds plus au sud (Tibur, Préneste) ; la dépression du Trerus est occupée par les Herniques ; enfin les Volsques tiennent le seuil de Velitrae, le mont Lepinus et la plaine pontine jusqu’à Antium. Derrière cet écran, se trouvent les grands peuples de l’intérieur, Marses, Samnites, Picéniens, que les Romains n’affronteront qu’au IVe s. Tous forment un ensemble culturel original : pasteurs inhumants et belliqueux, ils sont issus d’un substrat pré-indo-européen recouvert à une date imprécise d’un apport septentrional qui a introduit la langue osque, plus proche de l’ombrien que du latin. A. Piganiol a insisté sur leur parenté avec les Illyriens. Ce sont de farouches guerriers, qu’évoque bien la célèbre statue de Capestrano, trouvée dans le pays vestin et qui peut remonter au VIe siècle. La civilisation romaine se formera en partie dans sa lutte contre ces redoutables voisins, qui ne seront vraiment subjugués qu’au temps de la guerre sociale.


CHAPITRE II
La fondation de l’Urbs
1. La légende
2. La fondation de Rome et l’archéologie
3. La fondation de Rome et la mythologie comparée
 
 
 
1 La légende

 
  Après un bref inventaire des sources, nous raconterons brièvement les légendes relatives à la fondation de Rome, car il est impossible de les tenir pour entièrement négligeables.
Les sources

  Il va sans dire que les écrivains anciens n’avaient pas sur les origines de l’Urbs de documents d’époque : la Table des Pontifes ne fut rédigée qu’à partir du IIIe siècle, et encore dut-on la reconstituer ultérieurement, après un incendie de la Regia. Comme les anciens annalistes romains sont perdus pour nous (tel ce Fabius Pictor contemporain d’Hannibal), nous devons utiliser deux récits de l’époque augustéenne, le premier livre de Tite-Live, écrit vers 30 avant notre ère, et le poème de l’Énéide, que Virgile laissa inachevé à sa mort en 19 av. J.-C. et qu’on ne peut tenir pour un ouvrage historique. De toute façon, pour l’un et l’autre, la tradition orale ne pouvait apporter qu’un message très incertain. Sur la période royale, on utilisera aussi le deuxième livre du De Re publica de Cicéron, et les Grecs Denys d’Halicarnasse et Plutarque. Enfin nous ferons allusion à une curieuse évocation de Properce (élégie De Urbe Roma, IV, 1).
Le récit légendaire

  Survivant à la ruine de Troie, Énée débarque au Latium et noue un contact amical avec le roi des Laurentes (ou Aborigènes), Latinus, dont il épouse la fille Lavinia. Accueil non moins amical du Corinthien Évandre, déjà installé sur le Palatin. Mais Énée se heurte au roi des Rutules (Latins d’Ardée), Turnus, l’ancien prétendant évincé, et à son allié, l’Étrusque Mézence de Caere. Après sa victoire, Énée fonde Lavinium, unissant en un seul peuple Laurentes et Troyens. Après sa mort, son fils Iule (ou Ascagne) fonde la royauté d’Albe, et on ne sait à peu près rien sur ses douze successeurs, dont l’unique rôle est de combler l’écart chronologique séparant la guerre de Troie de la fondation de Rome. Enfin éclate une crise dynastique, Amulius usurpant la royauté aux dépens de son frère Numitor, et faisant de sa nièce une Vestale, ce qui peut paraître étrange en un temps où Rome n’existe pas encore. Au reste, le dieu Mars intervenant, Rhéa Silvia met au monde les deux illustres jumeaux Romulus et Rémus, qui sont livrés au Tibre, mais sauvés par la décrue et la louve du Lupercal. Élevés par des bergers, ils fondent Rome au lieu même de leur salut, selon le rituel étrusque, en 753 avant notre ère si l’on en croit la chronologie de Varron. Romulus tue son frère, qui a franchi le sillon sacré, se dévouant par là-même aux dieux d’en-bas, comme tous ceux qui franchiront indûment le pomœrium par la suite.
  Romulus est le premier des rois de Rome, où il accueille les Sabins de Titus Tatius, et à laquelle il donne ses premières institutions. Son successeur Numa Pompilius est un Cabin pieux, qui institue le calendrier et les principaux cultes. Tullus Hostilius est un Latin belliqueux qui soumet Albe grâce aux Horaces. Ancus Martius, petit-fils de Numa, construit le pont Sublicius et fonde Ostie.
  Enfin, à partir de 616, toujours selon la chronologie antique, ce sont des rois étrusques qui règnent sur Rome. Tarquin l’Ancien entame une politique de grands travaux, poursuivis, après son assassinat, par Servius Tullius, à qui la tradition attribue surtout l’organisation du système centuriate, destiné au recrutement de l’armée, et la création des quatre tribus urbaines ou regiones. Le dernier roi de Rome est un tyran honni, Tarquin le Superbe, qui est chassé par la révolution en 509 après avoir violé Lucrèce. Telles sont en gros les données légendaires ; s’il n’est évidemment pas question de les utiliser directement, nous verrons qu’elles peuvent nous apporter, éclairées par la recherche moderne, de précieux éléments d’information.
 
2 La fondation de Rome et l’archéologie

 
  C’est en avril 1902 que commencèrent les premières fouilles menées scientifiquement au Forum par Giacomo Boni, mettant au jour une nécropole en bordure de la voie Sacrée, au voisinage du temple d’Antonin et Faustine. Allait-on découvrir les cendres des compagnons de Romulus ?
Les données archéologiques

  La nécropole du Forum correspondait à deux périodes successives : la plus ancienne (VIIIe siècle) se signalait par des urnes-cabanes et un matériel semblables à ceux des stations latiales déjà connues, notamment de la station d’Albe, celle-ci étant peut-être un peu plus ancienne. La seconde époque (VIIe siècle) présentait des tombes à inhumation (sarcophages de tuf, tronc d’arbre creusé). Boni pensa que la couche ancienne confirmait l’origine légendaire des fondateurs de Rome, la seconde révélant l’arrivée des Sabins, dont on sait qu’ils pratiquaient l’inhumation, et qu’il pensa retrouver en 1907 sur le Quirinal, lorsqu’une découverte fortuite attesta des tombes identiques à celles du Forum (période récente).
  Allant plus loin, Boni crut pouvoir, grâce au cimetière du Forum, situer la première ville de Rome. Les morts devant être ensevelis hors du pomœrium, il fallait chercher la Ville à proximité immédiate des tombes, et le Palatin apparaissait comme le seul site convenable. Les fouilles, menées parallèlement à celles du Forum, montrèrent non une ville, mais deux villages établis chacun sur une des bosses de la colline, le Germai au nord-ouest et le Palatium au sud-est, l’un et l’autre formés de cabanes, dont les fonds encore visibles ont permis, avec l’aide des urnes-cabanes, des reconstitutions apparemment fidèles. Ces cabanes étaient en fait des huttes rondes ou ovales élevées sur un soubassement d’argile, avec des parois de branchages et de terre, une large porte ouvrant sur une dalle en saillie (le limen), un toit de chaume débordant et reposant sur la maîtresse poutre (ou columen) que soutenait un poteau central. De ces modestes demeures, les Romains des temps classiques avaient gardé un souvenir précis (Virgile et Properce) et peut-être quelques exemplaires vénérés.
  Donc rien qui ressemblât à une ville sur le Palatin ; d’autres villages découverts sur les collines entourant le Forum achevèrent de ruiner l’hypothèse de Boni, la nécropole de la voie Sacrée ne pouvant plus être attribuée en exclusivité au Palatin. Quant à l’arrivée des Sabins sur le site, il semblait téméraire de la déduire d’un simple changement du mode de sépulture, alors que pour tout le reste la continuité était parfaite d’une période à l’autre. En revanche les successeurs de Boni ont décelé un important changement sur le site du Forum dans la première moitié du VIe siècle : la nécropole est abandonnée et recouverte par l’habitat, un pavement grossier apparaît à l’ouest du Forum, les cabanes envahissent sa partie orientale, se transforment et deviennent de véritables maisons rectangulaires en matériaux durs. Cette fois, Rome est née, mais non sur le Palatin.
Essai d’interprétation

  Il faudrait distinguer deux périodes dans la fondation de l’Urbs.
  La période des cabanes, de 750 à 600 environ avant notre ère. La tradition n’a pas tort de dater du milieu du VIIIe siècle la première installation sur le site. Il n’est nullement impossible que ces premiers habitants aient eu des liens avec les Latins d’Albe. Mais il n’y eut pas de ville romuléenne sur le Palatin, tout au plus de simples villages de pasteurs ; il se peut simplement que le Palatin, position-clé de tout le site, jouisse d’une relative ancienneté par rapport aux autres villages.
La naissance de la Ville n’intervient pas avant les profondes et rapides transformations de 600 à 550, et c’est au Forum qu’elle s’accomplit selon deux axes qui sont : dans le sens nord-sud, le sentier de l’Argilète et son prolongement vers le Palatin, dans le sens est-ouest, la voie Sacrée elle-même. Tels sont vraisemblablement le cardo et le decumanus de la Rome archaïque. Pierre Grimai1 a même reconnu les quatre portes primitives correspondantes, dont le nom paraissait encore dans la toponymie au temps de Cicéron. C’est à la croisée de ces deux axes que subsistèrent deux monuments parmi les plus vénérables de Rome, le temple de Vesta, antique sanctuaire maintes fois remanié, mais remontant certainement au VIIe siècle, et perpétuant par sa forme le souvenir des cabanes, et la Regia, dont le nom évoque le roi-magicien primitif, qui devint la demeure du Grand Pontife, et dont le plan rectangulaire souligne l’apparition du fait urbain au Forum.
 
3 La fondation de Rome et la mythologie comparée

 
  Il nous faut maintenant verser au dossier les travaux de Georges Dumézil, qui apportent une lumière supplémentaire aux données de l’archéologie. Selon lui, la légende des origines n’est « historique » qu’en apparence ; les Romains, ne sachant pas comme les Grecs s’exprimer par le mythe, le remplacent par des récits qui couvrent en fait une réalité socio-culturelle exploitable par le savant, d’autant qu’il est possible de la comparer aux éléments fournis par les autres peuples indo-européens. Cette démarche postule évidemment que les Latins ont hérité non seulement une langue, mais aussi des structures mentales indo-européennes.
Les trois castes fonctionnelles

  G. Dumézil croit découvrir, derrière la triade divine Jupiter-Mars-Quirinus, vénérée dans la religion romaine la plus archaïque (et notamment par les trois flamines majeurs), trois catégories fonctionnelles que l’on retrouve dans l’Inde védique : les prêtres, les guerriers et les producteurs. Cette tri-partition primitive subsista, quoique estompée, dans de nombreux vestiges, et G. Dumézil pense la retrouver dans les trois tribus archaïques de Rome, dans diverses formules sacrées (Populus Romanus Quiritesque), et même dans des textes littéraires comme l’élégie de Properce citée plus haut ou le deuxième chant des Géorgiques (vers 532 sq.), qui associe « les anciens Sabins, Rémus et son frère et la vaillante Étrurie ». Car l’esprit concret des Romains recouvre cette vieille structure d’une apparence ethnique (Latins pieux, Étrusques guerriers, Sabins éleveurs ou agriculteurs), voire d’une répartition topographique dans le cadre de l’Urbs (Romains du Palatin, Étrusques du Caelius, Sabins du Capitole ou de l’Esquilin), ce qui ne va pas sans de multiples hésitations.
  G. Dumézil pense en outre que les rois antérieurs aux Tarquins ne sont rien d’autre que des mythes reflétant la tripartition primitive des sociétés indo-européennes. Tullus Hostilius incarne la frénésie guerrière de Mars, Titus Tatius est le patron des cultes agraires, quant à Romulus et à Numa, ils forment un couple divin associant le magicien et le législateur et présidant à la caste sacerdotale comme chez les Indiens, les Germains et les Grecs. Ainsi la personnalité historique des premiers rois se dissout intégralement. Des recherches de G. Dumézil, il semble donc que l’historien n’ait pas beaucoup à retirer, si ce n’est la forte empreinte laissée sur les Latins par leurs origines indo-européennes, alors que l’archéologie insiste davantage sur leur appartenance au vieux fonds méditerranéen. Mais ses travaux gardent une Valeur inappréciable pour pénétrer les cadres de pensée des Romains de toute l’Antiquité.
Le mythe des origines troyennes

  Faut-il le considérer comme une fiction tardivement inventée par les Romains pour se rattacher à l’épopée homérique ? Certains le pensent et en attribuent la paternité à des Grecs de Grande-Grèce désireux de flatter Rome au moment de la guerre de Pyrrhus. La découverte de statuettes de terre cuite représentant Énée portant son père Anchise, découverte qui fut faite à Véies à la veille de la guerre, remit tout en cause, car ces statuettes dataient au moins du IVe siècle, mais plus probablement du Ve, et elles recoupaient d’autres témoignages fournis par des objets étrusques et jusque-là énigmatiques. Il apparaissait dès lors que la légende d’Énée était fort ancienne et d’origine toscane. Était-ce un souvenir de la migration étrusque, ou plutôt un écho des grandes navigations des Grecs au moment de la colonisation occidentale (voire aux temps mycéniens) ? Remarquons que Tusculum invoquait pour fondateur Telegonos, fils d’Ulysse. Quant à Énée, il semble que sa légende ait pénétré au Latium par l’entremise d’un culte local de Lavinium.
  En conclusion, si l’aspect « événementiel » des origines de Rome reste obscur, on peut tenter de préciser le cadre économique, social, culturel de sa naissance. Un substrat méditerranéen pénétré d’éléments septentrionaux, des pasteurs dans leurs cabanes primitives, des contacts culturels avec les montagnards de l’Apennin et surtout avec les Étrusques, telle est la situation au moment où s’ébauche la ville de Rome dans la première moitié du VIe siècle. Car rien ne serait plus faux que l’idée de Rome naissant par génération spontanée en un Latium clos et isolé. Rome et le Latium sont au contraire partie intégrante du monde italique.


CHAPITRE III
Rome sous les rois étrusques
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4. La civilisation romaine sous les rois
 
 
 
Nous avons vu comment, entre 600 et 550, naît au Forum une véritable ville bien différente des villages. Aucun mystère sur ses fondateurs, l’archéologie relevant à cette époque la présence des Étrusques.
 
1 Les Étrusques à Rome

 
  Plusieurs problèmes se posent à nous : pourquoi les Étrusques viennent-ils à Rome, comment la fondent-ils, qui sont les Tarquins, combien de temps restent-ils ?
Pourquoi la fondation de Rome ?

  An début du VIe siècle, les Étrusques étendent leur domination sur la Campanie, ce qui suppose une tête de pont solide sur le Tibre, seul obstacle important sur la route terrestre. Le site de Rome peut sembler un des plus favorables ; il est déjà occupé par une ligue de sept villages, le Septimontium, dont les Romains avaient gardé le souvenir aux temps classiques (chaque année, une fête était consacrée au Septimontium le 11 décembre, et ce jour-là la circulation des voitures était interdite). La liste des villages nous a été transmise par un auteur du IIe siècle après J.-C., Festus, qui nous propose en fait huit noms ! (§ 348) Parmi ces noms, deux (le Palatium et le Germai) sont sur le Palatin, trois (le Fagutal, l’Oppius et le Cispius) sur l’Esquilin, la Velia est une butte isolée à l’est du Forum : il reste le Caelius et une certaine Subura qui fait problème si l’on veut y voir la dépression de Subure. Mais nous connaissons par ailleurs une Succusa, sise précisément sur le Caelius, avec lequel elle pourrait faire double emploi. De toute façon, l’aire de la Ligue septimontiale est clairement définie par le Palatin, l’Esquilin, le Caelius et la petite Velia au centre ; elle forme une sorte de triangle dont la pointe touche au Tibre en son point de passage. Les pasteurs des villages assuraient ainsi leur sécurité et peut-être quelques profits. Les Étrusques occupèrent un site précieux pour eux en installant une garnison sur le Capitole et en ouvrant au Forum un marché (cf. le pavement de la partie ouest) autour duquel s’organisa une véritable ville.
  Sur les procédés de fondation, nous pouvons faire confiance à la légende qui nous expose avec précision tous les aspects du ritus etruscus : prise des auspicia et tracé du sillon par la charrue de bronze que l’on soulève pour ménager des portes (cf. portare). De ce sillon redoutable émanent les divinités infernales auxquelles se dévoue quiconque le franchit en dehors des portes ; c’est le premier pomœrium de l’Urbs ; maintes fois élargi, il gardera toujours ce caractère terrifiant.
Les rois étrusques

  À la différence de leurs devanciers, ils semblent avoir une certaine consistance historique. Ainsi les fresques de la Tombe François de Vulci, datant de la fin du IVe siècle av. J.-C. ou du début du IIIe nous font voir, en une scène pathétique, un certain Cneve Tarchu Rumach (Cnaeus Tarquin de Rome) terrassé par les frères Vipenna venus libérer leur allié Mastarna prisonnier du Tarquin. Or nous savons par l’empereur Claude que Mastarna était le nom étrusque du roi Servius Tullius. Et les frères Vibenna ou Vipenna ne sont pas non plus des inconnus, Varron (De Lingua Latina, V, 46) et Tacite (Annales, IV, 65) nous parlant d’un Caelius Vibenna venu à une date incertaine prêter main-forte aux Romains contre leurs ennemis en laissant son nom à la colline du Caelius. Quant à son frère Aulus Vibenna, on a trouvé son nom sur un tesson de bucchero du VIe siècle. Certes tout cela ne coïncide pas rigoureusement ; c’est assez cependant pour entrevoir ces rudes aventuriers toscans s’affrontant pour la domination des cités un peu comme des condottieri : Vulci, Véies, Rome enfin furent, en raison de leur importance stratégique, des enjeux de choix pour leurs ambitions.
Le repli des Étrusques

  Selon la tradition, c’est en 509 que Tarquin le Superbe fut chassé de Rome après un règne odieux. Les savants modernes pensent que l’occupation étrusque dura en fait jusqu’au milieu du Ve siècle, et il se peut que les tentatives du roi Porsenna de Clusium pour reprendre la Ville n’aient pas été aussi vaines que le veut la tradition. Selon Raymond Bloch2, les Romains auraient avancé la date de l’expulsion des Tarquins pour laisser à la République l’honneur de la dédicace, en 509, du temple du Capitole.
  Quoi qu’il en soit, le repli des Étrusques eut des causes plus générales que la vertu de Lucrèce et la vaillance de Brutus. Le Ve siècle marque en effet le début du déclin de l’Étrurie devant la contre-attaque de l’hellénisme. En 510, Sybaris, alliée des Étrusques et relais commercial vers la mer Ionienne, fut anéantie. En 480, les Carthaginois, eux aussi alliés des Toscans, furent défaits à Himère. En 474, les Étrusques eux-mêmes furent battus devant Cumes par Hiéron de Syracuse. En même temps que les Grecs, les Sabelliens passaient à l’attaque en descendant de leurs montagnes. L’évacuation de Rome fut certainement liée à ces offensives de la première moitié du Ve siècle, et les Romains y furent pour peu de chose. En se retirant, les Étrusques laissaient, au lieu d’une vague ligue de hameaux, une belle et grande ville, après un peu plus d’un siècle d’ « occupation ».

2 Les institutions de Rome sous les rois étrusques

 
  Elles sont naturellement fort mal connues. Il semble toutefois qu’à des cadres gentilices d’origine indo-européenne, les rois étrusques aient superposé des structures nouvelles facilitant l’évolution vers la cité.
Les cadres gentilices

  Il s’agit des trois tribus primitives : Tities, Ramnes et Luceres, auxquelles G. Dumézil accorde tant d’importance. Représentent-elles, comme il le croit, la tripartition primitive des sociétés indo-européennes, ou bien une division ethnique (respectivement Sabins, Latins et Étrusques) comme le pensaient les Anciens, ou encore une simple répartition topographique (Esquilin ou Capitole, Palatin, Caelius) ? Il est impossible d’en décider. Certains faits semblent toutefois se dégager.
  D’abord l’institution a été officialisée par les Étrusques, car les trois noms sont de consonance étrusque. Ensuite les tribus semblent avoir un caractère partiellement topographique : en effet, sur les six noms de curies que nous connaissons (chaque tribu comporte dix curies), deux ont un nom topographique (curies Forensis et Veliensis). Enfin, en dépit de ces deux correctifs, il reste que les tribus, les curies et les gentes (c’est-à-dire les familles patriarcales qui sont la base du système) sont des groupes humains fondés sur la communauté du sang et des cultes familiaux, tout comme les tribus, les phratries et les génè des Grecs. C’est ce qu’avait bien vu Fustel de Coulanges, il y a un siècle, dans sa Cité antique.
  À Rome les gentes semblent en majorité d’origine latine, mais il en est aussi de sabines parmi les plus anciennes (telle la gens Claudia venue de Regillum peu après le départ des rois), et même d’étrusques. Naturellement les gentiles (c’est-à-dire tous ceux qui se rattachaient à une gens, donc à une curie et à une tribu) ne représentaient pas la totalité de la population romaine, mais ils se plaçaient par rapport aux autres habitants dans une situation de supériorité, ou plus exactement ils ignoraient leur existence du point de vue des rites et des institutions de la collectivité. Comment expliquer cette dualité, qui contient l’affrontement futur du patriciat (c’est-à-dire de ceux qui ont des pères, des ancêtres communs vénérés en commun) et de la plèbe ? Est-ce l’effet de la conquête par les Indo-européens, entraînant sur les premiers habitants une domination politique ? est-ce une suprématie raciale et religieuse de certains groupes ? est-ce la primauté économique des familles qui possèdent l’ager Romanus ou le chargent de leurs troupeaux ? On ne peut trancher, et ces explications se complètent plus qu’elles ne s’excluent.
Les pouvoirs publics

  La tradition distingue trois pouvoirs, comme dans la cité grecque archaïque : le roi, le Sénat (qui est l’assemblée des chefs des gentes, donc des patres par excellence) et l’assemblée des gentiles dans le cadre des trente curies.
  Le roi, à en croire Tite-Live, est choisi par l’assemblée curiate avec l’approbation du Sénat, dont il doit prendre l’avis sur tous les sujets importants. En fait Tite-Live invente cette monarchie tempérée pour l’opposer aux ratiques tyranniques du dernier Tarquin. Nous sommes frappés au contraire par le caractère absolu du pouvoir royal, cet imperium dont les symboles, tous étrusques, seront précieusement conservés par les magistrats romains (chaise curule, toge prétexte, escorte des licteurs porteurs de faisceaux), et aussi par les pouvoirs magiques que détient ce rex et que la République maintiendra en les séparant de l’imperium dans un rex sacrorum.
  Le Sénat n’a pas de pouvoir politique à proprement parler, mais un immense prestige religieux, l’auctoritas, encore une notion spécifiquement romaine et que nous retrouverons souvent. Quant au populus rassemblé dans ses curies, il prend certaines résolutions, les leges, sur l’injonction, et au moins avec l’approbation du Sénat, comme l’atteste l’archaïque formule « populus jussit, Patres audores facti ». Parmi les leges, la lex curiata de imperio conférant l’imperium et qui subsistera jusque sous l’empire, bien après la disparition de l’assemblée curiate, qui sera alors figurée par trente licteurs symboliques.
  En somme des institutions encore très floues (en partie parce que nous les reconstituons plus que nous ne les connaissons, mais aussi parce que les institutions romaines, alors comme plus tard, ignorent toute rigidité constitutionnelle) ; déjà cependant quelques notions fondamentales, comme l’imperium et l’auctoritas.
Les réformes serviennes

  La tradition, en particulier Tite-Live, attribue au roi Servius Tullius deux réformes capitales. Il aurait créé l’organisation centuriate en vue du recrutement de l’armée, répartissant l’ensemble de la population selon un système censitaire en cinq classes, chacune divisée en un nombre variable de centuries. Les plus riches servaient dans les 18 centuries de cavaliers ou les 80 centuries de la première classe fournissant l’infanterie lourde, dont l’équipement était le plus onéreux. À l’opposé les prolétaires étaient rassemblés dans une unique centurie dispensée en fait du service, celle des capite censi. Entre ces deux extrêmes se répartissaient les quatre autres classes, les plus pauvres étant les plus légèrement armés, puisque chacun payait son matériel. Du même coup, naissait une nouvelle assemblée du poputus, l’assemblée centuriate, convoquée au Champ de Mars (hors du pomœrium) et reposant non plus sur les cadres gentilices, mais sur la fortune. Au reste les centuries de riches y avaient une majorité assurée malgré leur infériorité numérique, le vote étant à deux degrés (or il y avait 98 centuries de la première classe, avec les cavaliers, sur un total de 193). D’autre part, Servius aurait divisé Rome en quatre arrondissements ou regiones, de caractère purement territorial.
  Que penser de ces récits ? Il est facile de montrer ce qu’il y a d’anachronique dans le nombre de centuries proposé par le texte livien, qui ne peut s’appliquer qu’au IVe ou au IIIe siècle. De même il est invraisemblable que l’assemblée centuriate ait dès l’époque royale joué un rôle politique. En revanche il est probable que les rois étrusques sont bien les créateurs de l’armée romaine, et qu’à ce titre ils ont inauguré un système censitaire de recrutement qui affaiblissait d’autant la puissance des gentes en faveur des riches non gentiles. La création des regiones va dans le même sens, reposant sur un critère non plus ploutocratique, mais purement topographique : ce sont la Palatine, l’Esquiline, la Suburane, correspondant non à Subure, mais au Caelius (cf. p. 22) et la Colline, qui est peut-être la seule vraiment nouvelle, les trois autres évoquant les tribus primitives, surtout si l’on admet qu’elles avaient déjà un cadre territorial approximatif.
  Ainsi nous pouvons entrevoir une politique royale, d’ailleurs fort logique, visant à intégrer dans la cité les éléments ignorés par les gentes afin d’affaiblir celles-ci. Dans la haine que montreront traditionnellement pour la royauté le patriciat, puis la nobilitas, n’y avait-il pas quelque rancune contre les réformes serviennes ?
 
3 Les grands travaux

 
  Du moins les Romains reconnaissaient-ils aux Étrusques le mérite d’avoir entrepris de grands travaux.
La muraille servienne

  Tite-Live attribue à Servius Tullius le grand mur qui, de son temps encore, ceignait les sept collines, bien que dépassé par l’expansion urbaine, et dont quelques vestiges sont encore visibles. Les modernes ont longtemps refusé d’admettre que la Rome royale ait pu avoir une enceinte de 10 km, et retardaient sa construction aux lendemains de l’invasion gauloise. Des fouilles portant sur un des secteurs les plus controversés, l’Aventin, ont démontré que, malgré des réfections au IVe siècle, le mur servien était antérieur à cette époque, ce qui nous oblige à remonter aux temps étrusques, le Ve siècle se prêtant peu à de si grands travaux à Rome. Cette vaste enceinte excédait largement la zone bâtie ainsi que le pomœrium, dont l’Aventin, par exemple, fut exclu jusqu’à l’empereur Claude. Mais son ampleur stratégique donne une haute idée de l’importance de Rome au début du VIe siècle.
Les autres travaux

  Nous ne nous attarderons pas sur la Cloaca Maxima, simple fossé de drainage au temps des rois, et qui ne fut voûté que bien plus tard, ni sur le Tullianum, dont la date et la destination restent obscures. En revanche le temple de Jupiter Capitolin, avec son énorme soubassement (dont on voit encore les assises puissantes), sa triple cella et sa décoration de terre cuite, était un ouvrage toscan très caractéristique.
 
4 La civilisation romaine sous les rois

 
  Faute de documents d’époque, on doit la reconstituer à l’aide d’informations postérieures, compte tenu du conservatisme des Romains. Il semble assuré que dès l’époque royale plusieurs traits durables de la civilisation romaine sont fixés.
La religion

  Il n’entre pas dans notre propos de nous livrer à une étude de l’ancienne religion pour elle-même. Le lecteur trouvera une initiation à la fois brève, claire et précise dans le petit ouvrage de Alain Hus : Les Religions grecque et romaine3, sans oublier de consulter la bibliographie de base figurant à la fin. Nous nous bornerons à rappeler certains traits de cette religion essentiels pour la compréhension de la civilisation romaine.
  Le Romain se sent entouré de puissances mystérieuses et impersonnelles, qui interviennent en tout lieu et à chaque instant dans la nature comme dans la vie des hommes, et devant ces redoutables numina (dont la plupart sont anonymes), il éprouve un sentiment de terreur sacrée (horror). Rien de plus important que d’être en paix avec ces forces cachées, d’avoir la pax deorum ; et pour cela il faut séparer rigoureusement le sacrum, qui est le domaine du divin, du profanum, qui est celui de la vie courante. Toute contamination illicite engendre une souillure, car le sacrum développe, par le sacrilège dont il est l’objet, le côté maléfique de sa double nature sacrée-maudite. Or la souillure (piaculum) ne se limite pas à un individu, elle se communique par contagio à la communauté, qui doit intervenir sans retard. Grâce à des rites de purification, les effets désastreux de la souillure peuvent être limités. Ainsi à l’encontre des prodigia, qui sont l’intrusion du sacrum dans l’ordre naturel (foudre, pluies de sang, sueur sur les statues, naissance de monstres), les Romains disposaient de la disciplina etrusca, science des conjurations contenue dans les trois séries de livres sacrés (haruspicins, fulguraux et rituels) et dont ils appliquaient scrupuleusement les prescriptions barbares ou étranges.
  En dehors de ces cas dramatiques, les Romains entendaient bien agir préventivement sur la divinité par diverses pratiques de magie, telles les carmina ou incantations, ou encore connaître ses desseins par la mantique (art augurai portant sur le vol des oiseaux, haruspicine sur les entrailles des victimes). Dans tous ces actes les Romains apportaient un formalisme extrême, car c’était la fidélité à la formule et au rituel qui entraînait l’efficacité. Rien de plus éloigné de l’effusion mystique que cet attachement grave, mais tatillon, aux rites.
  Autre aspect caractéristique de cette religion, elle est intimement liée à la famille et à la cité ; le pater familias, le chef de la curie (curion), le rex comme plus tard les magistrats exercent en tant que tels les actes religieux, en sorte qu’il n’y a pas de clergé. Certes il existe dès l’époque royale des collèges sacerdotaux (pontifes, augures, vestales) et des sacerdoces individuels (flammes), mais ils ne sont pas constitués en ordre ni en caste.
  Enfin cette religion si traditionnelle n’en est pas moins accueillante, soucieuse de se concilier même les dieux des autres. Composite dès ses origines, unissant des éléments pré-latins, indo-européens, étrusques et même sabelliens, elle se prête bien aux adoptions, dont un collège est spécialement chargé de s’occuper. Elle admet l’assimilation d’une divinité étrangère par l’interpretatio. Elle peut même s’emparer par l’evocatio des dieux de l’ennemi.
La condition des personnes et des biens

  À cette religion est liée une conception élémentaire du droit, bien qu’il ne subsiste aucun document juridique de l’époque royale. Le pater familias est le chef absolu de la gens comme il en est le prêtre, c’est-à-dire l’intermédiaire indispensable entre les gentiles et les mânes des ancêtres ; maître des rites, il est aussi maître de la vie des membres de la gens. On a toutefois remarqué que cette dure autorité patriarcale n’entraîne pas l’avilissement de la femme ; à l’épouse et à la mère, la tradition accorde dès les origines une place honorable (cf. l’épisode des Sabines, à qui l’on promet d’épargner toute tâche servile).
Quant au régime de la propriété, il semble que nous ayons coexistence entre la possession collective de la gens, liée à une exploitation pastorale primitive, et la possession patrimoniale de lots attribués individuellement aux patres et consistant en un enclos, l’hortus ou heredium, transmissible mais indivisible. Une double évolution se fait sentir : tandis que la gens se fragmente progressivement en familles individuelles, unies encore par le nomen et les cultes ancestraux, l’heredium s’accroît aux dépens des terres gentilices collectives ; évolution achevée par la loi des XII Tables qui rendra l’heredium pleinement transmissible, aliénable et partageable. De ces temps lointains les Romains garderont la notion de plusieurs degrés possibles dans la propriété du sol, en même temps qu’un formalisme dans l’acte juridique d’autant plus scrupuleux qu’ils ne le distinguent pas du rite religieux.
La vie artistique et intellectuelle

  En ce domaine, tout ou presque revient aux Étrusques. Nous avons évoqué le temple du Capitole, avec sa triple cella abritant Jupiter, Junon et Minerve, dressé sur un podium et entouré de colonnes sur trois côtés. C’est une œuvre typiquement étrusque ; étrusques aussi les statues de terre cuite qui se dressaient sur le toit, et dont l’Apollon de Véies nous donne une idée d’autant plus précise que nous savons par Pline que Tarquin l’Ancien aurait engagé le grand Vulca de Véies pour faire la statue de Jupiter. Maintes fois réparé, ce temple domina le paysage de Rome jusqu’à son incendie lors des troubles de 82 av. J.-C ; il fut alors pieusement reconstruit, mais en marbre. Une autre œuvre marquante de la période royale est la célèbre Louve de bronze, commandée par les Tarquins à quelque artiste étrusque et peut-être fondue sur place. Enfin il faut placer dans le legs étrusque aux Romains l’écriture elle-même, mieux adaptée sous sa forme primitive à la phonétique toscane qu’à celle du latin (ainsi la lettre C fut d’abord utilisée simultanément avec sa double valeur sourde et sonore, ce qui n’était pas gênant en étrusque, mais contraignit les Latins à inventer la sonore G, alors que l’alphabet grec distinguait parfaitement les deux sons). De cette écriture pas plus que des modèles artistiques proposés par l’Étrurie, les Romains ne firent un grand usage dans l’immédiat.
Il n’empêche que leur dette était lourde envers ces voisins du nord qu’ils poursuivront d’une constante hostilité : l’existence même de Rome (et probablement son nom), ses premières institutions, son armée, ses murailles, ses croyances, au moins en grande partie ; aussi le départ des Étrusques entraîna-t-il une régression, tant à l’intérieur, où les gentes reprirent la direction de l’État, déclenchant un conflit long et obscur avec la plèbe, qu’à l’extérieur, où le rôle joué par la jeune cité dans le Latium subit une éclipse passagère. Elle n’en contient pas moins une force redoutable ; de ses origines, elle garde une profonde méfiance à l’encontre de ses voisins, toujours prête à se fermer sur son site incommode, à se défendre, voire à attaquer préventivement ; mais en même temps, issue de divers apports ethniques et culturels, elle est capable d’absorber et de dominer cette Italie qui lui est si proche, et dont elle occupe le centre de gravité.
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